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			CHAPITRE PREMIER


			La population des îles du Morbihan différente de celle du continent. — Les superstitions et les légendes des îles. — Cachettes des Korrigans. — Esquisses historiques sur Belle-Isle-en-Mer. — Son occupation par les Anglais et les Hollandais à différentes époques. — Ses habitants en 1850. — Souvenirs des écumeurs de mer. — Le forban célèbre Philomen. — Un fils du chevalier d’Éon de Beaumont, hôtelier. — Races Acadiennes et Canadiennes conservées pures dans l’île. — La haine générale des Anglais.


			Le manuscrit trouvé à Strasbourg contient encore beaucoup de renseignements sur les mœurs et les superstitions des habitants du Morbihan, en même temps qu’une foule de récits historiques plus ou moins enveloppés de légendes. Il nous est impossible de le suivre dans ses détails, si intéressants qu’ils puissent être, et nous résumerons seulement les appréciations de l’officier sur la différence qu’il a constatée entre les Bretons du continent et ceux des îles du Morbihan où les caractères ont subi de notables altérations par le frottement continuel avec les étrangers.


			Elle s’étend même aux habitants de la côte qui sont à peu près tous des marins ou des pêcheurs comme leurs congénères des îles du golfe ou de son voisinage. En 1850, les jeunes gens que n’avait pas requis l’inscription maritime de l’État étaient généralement embarqués pour la pêche de la morue à Terre-Neuve ; leurs pères naviguaient sur des bâtiments de commerce et les vieillards pêchaient au large, souvent pendant plusieurs jours sans rentrer au port. Il était rare de rencontrer des hommes dans ces îles, quoique la présence des femmes accompagnées de nombreux enfants, en attestât incontestablement l’existence ; ils ne rentraient chez eux qu’à l’époque des mauvais temps ne permettant pas de tenir la mer.


			Ces migrations temporaires ont certainement existé à toutes les époques et peut-être d’une façon plus générale encore autrefois, en raison du recrutement pour les corsaires chargés de donner la chasse aux Anglais. Les commandants de ces navires étaient sûrs d’avoir le plus grand succès parmi ces populations guerrières ayant innée dans leur sang la haine de la race saxonne.


			De tout temps aussi, les touristes ont pu constater dans ces îles le nombre très grand des familles en deuil : c’est que la mort frappe bien souvent ces hommes énergiques, toujours au danger. Ils ont certainement remarqué, comme nous, la tristesse générale répandue sur les visages de toutes les femmes, en raison de leur préoccupation constante au sujet de leurs maris et de leurs fils.


			Parmi les superstitions accréditées dans les îles, il en est une qui traduit cet état mental et qu’un refrain de triste chanson résume ainsi :


			« Le vent rugit, la nuit est sombre, plus de sommeil pour toi, pauvre femme de marin !.. Réveillée en sursaut, tu épies les moindres bruits, celui que tu entends, triste et monotone, c’est l’eau qui tombe goutte à goutte au pied de ton lit. Allume vite ta lanterne pour vérifier si le bruit n’a pas de cause naturelle ; si la place n’est pas mouillée, malheur !.. C’est l’intersigne d’un naufrage et la mer vient de te faire veuve ! »


			Il existe beaucoup d’autres superstitions analogues, mais, dans les îles, on ne parle guère que des Korrigans du continent, quoiqu’il existe aussi des Peulvans ou autres monuments druidiques. Les petites déesses ont abandonné leurs palais trop étroits et humides, ce qui ne les empêche pas de venir cacher de l’or quand elles en ont trop à enfouir sur les landes. Les femmes ajoutent qu’il est de notoriété publique que les anciens en ont trouvé souvent. Les sceptiques relativement aux Korrigans, donnent volontiers, pour ce fait qu’on a trouvé de l’or dans des cachettes, une explication pouvant être facilement acceptée.


			Beaucoup de marins enrôlés sur les corsaires ont caché leurs parts de prises avec l’espoir d’augmenter après chaque voyage ce trésor dont ils n’ont révélé l’existence à personne, pas même à leurs femmes en raison de leur méfiance innée. Quelques-uns ne sont jamais revenus et n’avaient pris aucune disposition pour ce cas cependant très probable qui aurait dû les préoccuper relativement à leurs familles.


			Quelques îles du Morbihan, situées aux environs de la presqu’île de Quiberon, ont joué un rôle pendant toutes les guerres maritimes depuis le seizième siècle jusqu’à la Restauration. Toutes ont leur histoire et leurs légendes, mais notre cadre ne comporte pas un pareil développement ; nous parlerons seulement de la plus considérable, Belle-Isle-en-Mer, dont la situation, à quarante kilomètres de Vannes et 16 kilomètres de Quiberon, a motivé des attaques incessantes de la part des Anglais, des Espagnols et des Hollandais, unis ou séparés, toutes les fois qu’ils ont eu à opérer une diversion sur nos côtes de Bretagne.


			Charles IX, qui avait pressenti son importance, donna le premier l’ordre d’y établir des fortifications et décréta que les habitants de l’île jouiraient de l’exemption de l’impôt et de la dîme, à charge pour eux de travailler aux fortifications. Elle fut vendue au baron de Retz, passa entre les mains de Fouquet, puis rentra dans l’administration directe du roi Louis XV qui l’inféoda à la Compagnie des Indes en 1720, moyennant une redevance de 50.000 francs. Les anciennes fortifications subirent de grandes modifications par les tracés de Vauban, envoyé par Louis XIV pour établir des défenses dans les îles du Morbihan. L’illustre ingénieur ne laisse pas percer dans sa correspondance un grand enthousiasme pour ce pays, et sa sévérité pour Belle-Isle, au point de vue de ses productions et de la nature de son sol, n’est pas justifiée de nos jours. De 1808 à 1810, l’empereur Napoléon dépensa 1.063.000 francs pour augmenter les travaux de défense. Belle-Isle fut décrétée place de guerre de première classe par la loi du 10 juillet 1791. Sous tous les régimes elle fut privilégiée au point de vue des impôts, même après la Révolution quand elle eut supprimé partout la dîme. Ce n’est qu’à dater de 1830 qu’elle subit la loi commune des impôts, mais le gouvernement de 1830 visait surtout son grand commerce de sardines dont il voulait aussi bénéficier ; la cause de l’immunité était du reste supprimée, les fortifications étant achevées depuis longtemps. Aujourd’hui elles servent, au moins pour le moment, à enserrer dans une enceinte fortifiée une prison d’État qui contenait avec peine en 1848 les égarés de la Révolution, en 1852 les victimes de la loi de sûreté générale et plus tard les déportés de la Commune.


			Les fortifications de Belle-Isle l’ont mise quelquefois à l’abri d’un coup de main et l’histoire a enregistré de glorieux épisodes de leur défense, mais elles n’ont pu empêcher les Hollandais de l’occuper en 1674, et les Anglais, devenus maîtres de l’île en 1761, ne l’ont rendue qu’après la paix de 1763 qui mit fin à la guerre de Sept-Ans. Cette digression historique était nécessaire, quoique ces événements remontent à des époques éloignées de celle qui nous occupe, pour constater l’occupation par des étrangers de cette terre celtique qui porte encore, par ses monuments druidiques, l’empreinte de ses premiers habitants et aussi les traces de la domination romaine.


			Si peu fréquente qu’ait pu être la fusion des races différentes, il est difficile d’admettre qu’elle n’ait pas existé, car elle se produit fatalement pendant les longues occupations étrangères, en dépit des haines nationales toujours moins fortes que les lois de la nature. Une grande partie de la population bretonne, préférant la plus grande misère au contact des envahisseurs, a émigré sur le continent, ne laissant comme représentants que de vieilles familles de pêcheurs trop attachées au sol pour le quitter, mais réfugiées dans de pauvres chaumières battues par les vents de la côte et qui ne pouvaient tenter personne. Ces fanatiques Vénètes qui ne voulaient donner ni pain ni asile aux Anglais, n’ont pas admis comme des congénères le petit nombre de ceux que l’intérêt et les questions de propriété ont retenus dans l’île souillée par les Saxons ou leurs alliés. L’accès du continent leur a été interdit pour leurs transactions commerciales et de nos jours encore les paysans du Morbihan parlent souvent avec mépris des habitants de Belle-Isle.


			Les traditions ont consigné après la qualification de Saxons attribuée aux insulaires, celle de Français qui constituait également une injure dans la bouche des vrais Bretons. Elle a été appliquée dans le même sens pendant la Révolution et le premier Empire à ceux dont ils ne partageaient pas les idées, il serait difficile peut-être de préciser à quelle date elle n’a plus signifié qu’une marque de dédain.


			On peut en trouver l’origine dans la grande émigration de Français qui eut lieu au commencement et à la fin de la guerre de Sept-Ans. Un très grand nombre de ces malheureux furent poussés à Belle-Isle par les avantages matériels que présentait cette île exempte des impôts et de la dîme. Cette migration de nos congénères a joué un rôle si important dans l’histoire de Belle-Isle, qu’elle mérite quelques lignes de développement, utiles particulièrement pour nos jeunes amis qui auraient la fantaisie très naturelle de diriger du côté de Belle-Isle leurs villégiatures balnéaires. En 1851 et longtemps après, très peu de gens connaissaient Belle-Isle ; quelques fanatiques d’histoire avaient poussé jusqu’à Quiberon mais s’étaient arrêtés à la pointe de la presqu’île, en présence d’une traversée de 16 kilomètres (avec mal de mer), clôturant un voyage fatigant en diligence de Vannes à Quiberon, ou dans ces étroits cou-cous, voitures caractéristiques du pays qui joignent à un cabotage désarticulant la promiscuité gênante d’un cocher indigène trop saturé d’ail et d’alcool.


			Aujourd’hui on s’arrête à la station d’Auray, avec communications faciles sur Carnac et Quiberon. Je fais volontiers cette réclame à l’île où j’ai passé huit mois avec mon bataillon détaché de Lorient pour garder les prisonniers, pendant qu’un autre instruisait le contingent breton à Vannes. Nos camarades venaient nous y voir, et c’est ainsi que le commandant, à qui nous devons le récit de Perronick, a pu faire ses études sur le rôle et les anecdotes de Belle-Isle au moment des événements de Quiberon dont il n’a pu qu’amorcer la relation.


			Les distractions des officiers n’étaient guère plus variées qu’à Vannes, avec cet inconvénient en plus que le champ des excursions
était limité à 16 kilomètres de long sur 4 de large, prison un peu plus grande que celle des détenus politiques, mais considérée généralement comme un lieu de réclusion presqu’aussi peu enviable. Cependant nous pouvions nous offrir, ainsi qu’à nos amis venus de Vannes, une promenade de 150 mètres environ sur la jetée de Palais, capitale de l’île. Elle se termine par un phare coupant agréablement la nappe bleue de la mer qui trace l’horizon au-dessus des premiers rochers de l’île de Houat, située à 5 kilomètres au N.-E.


			Cette sorte de fortin avancé de la citadelle a presque toujours subi le même sort qu’elle. Comme il m’est impossible d’en parler aussi longuement que le mériterait son rôle important, je reviens sur ma promenade limitée à l’Est par quelques batteries de côtes destinées à protéger l’étroit goulet qui donne accès dans le port de Palais. Nous jouissons souvent du spectacle d’un bateau à vapeur enfilant le passage avec une précision mathématique, car celui-ci n’est guère plus large que les flancs du navire y compris les bossoirs des roues. Lorsque le gros temps laisse au capitaine des doutes sur la solution de ce problème difficile, il doit prendre le large sans hésitation ; aussi est-il arrivé plusieurs fois qu’un bataillon, parti de Lorient pour Belle-Isle, a été forcé d’aller passer au moins une nuit dans le port de Bordeaux ou de La Rochelle quelquefois, et de louvoyer avant d’arriver à destination.


			Aux heures matinales de la rentrée des bateaux tenant la mer depuis vingt-quatre heures pour pêcher les sardines, nous apercevons en avant de l’horizon des centaines de barques à voiles rouges dont quelques-unes semblent se perdre entre les mille récifs qui couvrent les petites baies des îles de Houat et d’Hédic ; quelquefois, au milieu des rochers noirs de Belle-Isle qui s’avancent dans la mer sous forme de longues aiguilles semblables à des palissades de la place, nous découvrons un bateau sombre balancé par la houle. Le pêcheur a cargué sa voile ressemblant à un gros fuseau de fileuse suspendu au mât avec une profusion des cordages ; accroupi sur tribord, l’homme semble sommeiller mollement bercé par un léger tangage, à l’ombre d’un rocher chargé de goémons verdâtres. Son chapeau, recouvrant une partie des épaules pendant qu’il dégage le visage, et sa longue blouse orangée d’un tissu imperméable, le représentent à notre imagination comme un homme d’un autre âge.


			Il ne dort pas, c’est un Vénète qui cherche des huîtres pour la table du gouverneur romain très friand de ces crustacés d’Armorique. Il pêche par ordre et pour se soustraire au châtiment dont on l’a menacé s’il n’obéit pas et même s’il ne réussit pas.


			Il pêche, en chantant cette chanson de No-menoé qui a tranché la tête du gouverneur pour mettre dans le sac le poids que celui-ci demandait en écus !


			Pendant les soirées sombres, nous apercevons, de la jetée, un falot allumé semblant errer comme un ver luisant énorme à travers les rochers et projetant dans la mer une courte traînée de feu. C’est un pêcheur de homards qui va lever ses filets ou les tendre. Ce falot secoué dans la nuit nous remet en mémoire cette lanterne attachée à la tête d’un taureau dans le but d’être prise de loin pour le fanal d’un bâtiment agité par la mer. C’est ce moyen qu’employaient les forbans et les écumeurs de mer pour tromper les navires et les attirer sur les récifs.
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